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REVUE HEBDOMADAIRE

QUASI UNACCIDENT DE CHEMIN DE FER.

<PAR L*1ON<JRABLE J. R\'OYAL)

Je Ile conifonidis dle nouveaui en reinieï-iemeiit.s et pris~ îILee peiidanit
euelque temps aux côtés du- MaIdamie R., qui î'aatdonné soni nom. Le
Monsieur obligeant était assis en face, et la conversationi se lit à trois. Quand

Je repris mon Siège, j''i peu près rassurée sur les suites funlestes de mon
aventure. La, vieille (lame ét-ait charmante, commue le sont touites les femmes
(le la bonne soviété de Qtué"bc. iue dit-on -, uanut au Mýonlsieur obligeant, dont

je ne pus s-,aisir le nom, il n<i' paiut de tous points un gentilhomme. Fort
b)ien de sa persounij assez jeunme, uniejolie barbe blondle toute trisonulée, taillée,
-eu p)ointe, le niez orné' d*ui binocle, une gr1and(e douceur dans la voix et toutes
les; mianières d'unl hiomme bien ée ;avec cela, fin causeur, et vous laissant

croire (Iue c'est vous quli dit-es toujours les, choses, les plus aimables et les, plus
spiritu1elles. maasia chière, avant: ce voyage, je nie méasconnu autant
d'e.splrit et d'ntuto.Quel est ev jeun11e homnne ? quelle est ette dame
Evidemnnent mna tainille n'est lpas é-trammr(ère à cette decrnièe, a voir l'em-pres,-
ýseinlent tout aimable qu'elle a mis à mn'offrir sa protection ;et cependant il,
nl'e-st l'as séanît qu1e Je l'interroge. Lui ecr >s r>î deux nie se
volimiaissenlt, (Iue pýar des tiers, *jcnsIs ceta, mais, connuiie il est respec-
tlieux, atetf!Il a ôtéI ses verstout ai l'heure ,nos regards se sont croisés
C quelle doueurpéntranite dans ses, yeux Il va (l c) s lle nlous avons cause
longmuemlenlt tous les trVois p)Ci<hllit ce tr-ajet de Tt)roulto à ( )tt.awva qui nous

prit presqîuiitout la journéee. T'u n'est-ce lpas, (Ile jéasbien
d àic l ne parler nli (le nmoi, nli dv' mliens, <)U1;L 1111)11crs(ltI<iita

dImse 11na et:tc reniduet bien theile. esdeux conpgosont beaucvoup voyag',
ee qui tait cil iipséplusieurs hieures, t-ant0t vul muer, tan!tôt vsie le,

* i~rndescathlrales, historiques dul vieux monde, tantôt à éouiter le ritde
quelque léed curieuse(, m ou tiit(a;,,t rappirtée du, piN.' parcourus. Le,
î'.tlexiouis donit il asioni 1 eqeosssrct.rvliitu aatr
sérieux, un cathiolique convain, une nature ioble et méres.Te l'atvoue(-

rasl ?.eseti tu on~tcaller' sl>mit:uin»1t et iimalgrê moi vers cu
.1 'un1e ho(mme (l oRdt le commnere c iiii duereveparfaite etosami
ia Jeune ùjue. Bahl mle dia'.-e deain je nl'y pi-esrai plus ou a peine;
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et lui, comment pourrait-il garder le souvenir d'une jeune étourdi e à peine-
entrevue ?

Pendant ce temps-là, me dis-tu, que devenait Jules ? Hélas ! ma chère,
son étoile pâîlissait visiblement. Après tout, quels liens nous rattachaient l'nn
à l'autre ; il avait dû m'oublier ; les études, les voy.ges avaiant dû le vieillir
avant le temps ; et dans ce grand tumulte des impressions sérieuses et gran-
(lissantes, mon souvenir, datant die si loin, avait dû sombrer.

-Mademoiselle, le train fait ici un arrêt d'une demi-heure ; Madame R..
ne se soucie guère de descendre sur le quai pour prendre l'air; que dites-vous
d'une courte promenade sur le quai ?

J'acceptai sur un regard de MadameR. ; mes pensées avaient pris un tel
cours que cette distraction devait m'apporter un soulagement. J'étais
mécontente de moi, de mes doutes, des sentiments nouveau x qui m'assaillaient,.
de la perte de mon argent, de mon aventure ridicule ; malgré mes efforts pour
dissimuler, j'ai dû lui paraître maussade. Nous nous sommes promcnés
longtemps ; le train ne partait pas avant une heure. Il m'a entretenue beaucoup-
de sa mère qu'il adorait et qui était morte peu de mois avant son retour, (le
sa carrière qu'il aime en enthousiaste, de son retour au Canada qu'il met au
premier rang des civilisations qu'il a étudiées. Certes, à une conversation
aussi sérieuse, nul moyen de trouver à redirc ; j'étais dispensée de parler.
J'écoutais, et lui savais gré de ne pas m'accabler des fadeurs qu'un autre que
lui n'eût pas manqué de me débiter en pareille occurrence. D'ailleurs,tu nie con-
nais assez pour savoir que je ne l'eusse pas permis. Il causait avec moi comme
avec une personne grave, mure; sa voix se fesait tantôt caressante, tantôt
persuasive, suivant le sujet, et je ne m'aperçus que j'avais les pieds fatigué 
qu'après notre départ de la. station.

Enfin, nous arrivâmes à Ottawa. Je te fais grûîce des mille détails de
cette partie de mon voyage. Je trouvai à l'hôtel Russell un télégramme de
mon père qui, d'abord très inquiet de mon aventure, s'était rassuré, ajoutait-
il mystérieusement, en me sachant tombée entre si bonnes mains. Je montrai
la dépêche à Mme R. ainsi qu'à notre compagnon, en même temps que je
leur renouvelai mes remerciements. Comme le train de Montréal ne partait
qu'assez tard dans la soirée, nous dinâmes à l'hôtel, et après le dîner nous
alMimes faire un tour sur l'esplanade du Parlement. Quel splendide panorama!
Ottawa avec sa société d'hommes lettrés, avec sa bibliothèque, avec ses belles
promenades, avec sa ceinture de rivières, Ottawa telle que nous la déerivait
notre compagnon de voyage, doit être, n'est-ce pas, une ville clia"mante à
habiter.

Enfin, à dix heurcs, mes compagnons de voyage me mettaient dans le
train de Montréal ; j'erabrassais Mme R. et je serrais la main au Monsieur
obligeant. Un long c'rup de sifflet ; le train s'ébranle lentement ; un deriier
signe d'adieu, et en route
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J'étais seule, bien seule cette fois ; mais je n'étais plus en pays étranger;
j'entendais parler français autour de moi ; j'avais mon billet ; j'avais retrouvé
ma bourse dans ma boîte à ouvrage, et dans quelques heures j'embrasserais
les miens. Dieu soit loué ! me disais-je, je serai bientôt au bout de mes
épreuves.

Non, ima chère amie, malgré que j'en eus, mes épreuves n'étaient pas
terminées. J'avais l'ame pleine d'angoisses ; et cependant, cet état de trouble
me paraissait doux par moments. En nous rendant au chemin de fer, il m'a
demandé l permission de venir chez nous prendre de mes nouvelles. Comment
le refuser ? Donc il va venir ; je connaîtrai son nom. Il a ajouté qu'il passerait
quelque temps à Montréal où l'appelait une affitre très importante ; alors
pourquoi ne le reverrais-je pas souvent ? Et Jules ? iEh bien ! me répétais-je,
rien ne presse ; on veut me marier ; mais je saurai bien faire naître mille
délais ; et puis, qui me dit que je le reconnaîtrai? C'est dans ces dispositions
que j'arrivai à Monîtréal. Mon père et mon frère m'attendaient , je me suis
jetée dans leurs bras. A la maison, nouvelle scène de bonheur attendri : ma
chère maman ne cessait de m'embrasser ; mes petites soeurs avaient obtenu de
veiller jusqu'à mon arrivée ; elles ne pouvaient se détacher de moi. Il m'a
fallu raconter mon voyage, mon aventure, et toutes mes inquiétudes. Tu
comprends que j'ai passé sous silence certains détails intimes, malgré les
questions un peu sournoises de mon frère qui semblait porter un intérêt tout
particulier au jeune monsieur qu'une bonne providence avait placé 9 sur mon
chemin juste au moment où j'avais le plus besoin d'aide et de protection,
J'ai mis du vague dans mes réponses, ce qui a paru l'amuser beaucoup.
Rendue dans Ma chambre, ma chère chambre de jeune fille, je nie suis jetée à

genoux et j'ai pleuré à. mon aise : j'avais le cœur plein ; j'ai demandé au bon
Dieu de m'éclairer. Qu'allait-il m'arriver ? La fatigue, les émotions, un peu
Sd'énervement n'out pas tardé à me procurer le sommeil, et le lendemain je me
sentis mieux.

Dans le cours de la journée, il fut question de Jules ; on Pattendait le
soir même. Je manquai tout à fait d'enthousiasme ; 011 en eut pour moi, ce
qui ne laissa pas que de m'irriter un peu. Pourquoi cette insistance quelques
heures après mon arrivée, moi qui n'aspirais qu'à reprendre la vie de famille,
entourée d'êtres chéris que j'étais bien décidée à gâter à force de -les aimer.
Je t'avoue que plus on mettait d'ardeur à chanter ses louanges, plus je me
raidissais ; sans lui battre froid, je nie préparais cependant à l'accueillir sans
démonstration. Il me trouverait sur la défensive.

Après le dîner, auquel assistaient quelques intimes acLourus pour me fêter,
tout le monde se rendit au salon. Nous y étions à peine que le domestique
annonça M. Jules Lefebvre ; je suis sûre que je devins toute pâle. Il entre
Devine !.... Je te le donne ci mille. .. .M. Jules Lefebvre s'avance vers moi
les mains tendues
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-Me re Connaissez-vous, (lit-il ?
C'était mon compagnon de voyage, le Monsieur du chemin de fer, le

même pour qui j'avais été sur le point (le sacrifier le Jules de mon imagina-
tion ! Non, je ne me suis point évanouie ; mes nerfs très ébranlés ne m'ont
pas surmontée: mais, pour un instant, la surprise, la joie, la craints ont failli
ébranler ma pauvre cervelle. J'ai crié à la trahison : erreur ; pas plus de
complot que ça ! Il savait que je partais ce jour-là de Toronto, mais, par un
train différent du sien. Aussi quel n'a pas été son étonnement eOn nie voyant
entrer dans le Pullman et m'installer tranquillement à deux pas de lui. . Je le
soupçonne d'avoir voulu attendre un peu pour se faire connaître, lorsque
Yineident stupide de mon billet l'a décidé à intervenir. Il prétend s'être
fommé ; mais je n'ai pas entendu. N'importe, il a joué son rôle de traître à

la perfection, et il m'aime plus que janai- ! Done, tout est bien qui finit bien.
Je me marie à la Sainte-Catherine. Je t'attends au retour de Rimouski, etje
t'embrasse mille fois.

Ton amie,

JEANNE ,...

UN GROS PAROISSIEN

Sur'Te. perron du marché de Québec, en 1824, un homme était assis et
a&ttirait grandenient l'attention Il parait même qu'il prenait (le la place,
tomme d'autres prenneint du galon--sans mn2sure-, puisque Plun des boucliers
de ce temple à laC viande lui intima l'ordre de se retirer.

-Veux-tu baiser ina main ? dit ce personnage encombrant.
Le boucher fit un saut en arrière et disparut au milieu des lazzis de la

fouTe. Car il y avait foule pour contempler ce grand paresseux, (lui riait de
r1étonnement du peuple. Il en1 avait Plhabitude, du reste, n'étant pas un
homme, comme un autre. Une rangée de soldats s'était formée devant lui, au
premier rang et tous paraissaient fascinés par sa présence. S'étant reposé
suflisamment, il se leva et déploya son immensité. Les soldats reculèrent.

Six pieds huit pouces sur la souche, pourtour de sept pieds au ventre,
quatre pieds autour de la cuisse, trois pieds six pouces au mollet, quinze pouces
sous cha.que pied, et en tout, cinq cents livres de pesanteur. Tel était le
canadien dont je vous park.. Il se nommait Modeste Mailliot, demeurant à
Saint-Jean d'Eschaillon, était cultivateur et clarpentier ; la physionomie de
ect être odeste respirait la douceur, la bonté et la plus grande honnêteté. Sa
tete était proportionnée à son corps, mais ses mnain d'une dimension moirdre
et d'un bon modèle.

A ceux qui l'interrogèrent, il dit que son père, sa mère, deux de ses frères et
gne sour, tous décédés entre les âges de soixante et soixante-et-dix ans, étaient
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( peu près dans le même moule que lui. Il avait alors cinquante-six ans et se
trouvait un tant soit peu caduc. De ses deux " petites " femmes il avait ,ei
trois enfints, une fille et deux garçons ; la fille seule était de moyenne taille;
l'un -les garçons mourut à lPage de treize ans, ayant ateint six pieds de hau-
teur ; l'autre, alors arrivé à seize ans, était aussi grand que son père et
promettait d'être plus robuste.

Mailhot racontait que, en 1818 il avait failli se tuer en tombant de cheval
et se frappant sur une roche, mais, dit-il, le major cde .Bersy était présent, il M.e
prit dans ses bras et m'apporta à la maison, comme un bébé.

Le major de Bersy, du régiment de *Watteville, lun des plus beaux types
de la race française, avait six pieds dix pcuces de jet, était admirablement
bâti, souple à tous les exercices, homme du monde, excellent esprit, savant
imene et ne ressentant pas les inconvénients de la grandeur. Il écrivait dans
la Bibliothèque c«dienn(e deBbaud, cn 1825.

Pour aujourd'hui, voilà ce que j'offre à la Kermesse.

BENJAMIN SULTE.

N OTRE LANGAGE

Deux choses caractérizent la langue que nous par'.ons les archUüsmes, que
nons devons conserver comme de vieux joyaux de famille, et les anglicismes,
dont nous devons nous débarrasser avec le plus d'application possible. Il est
certain que nous ne. parlons pas le français absolument moderne et que l'en-
semble de notre langage ressemble Plutôt au français du dix-septième siècle.
Malheureusement nous n'en soignons pas assez la forme ; or, comme a dit
DeBonald " un style généralement faux peut détériorer une langue, comme
Pusage habituellement maladroit d'un instrument juste peut, à ht longue, le
fausser.

Les étrangers qui ne font qu'un court séjour au milieu de nous, ne
trouvent pas les singularités de notre langage aussi choquantes qu'on pourrait
le croire. I3 voient du pittoresque là où nous ne voyous que des incorrections;
pour eux un anglicisme à peine compréhensible devient une cur'osité philo-.
logique tout à fait int'rdssante.

Dans nos belles campagnes ex2lusivenent franco-canadiennes, là où lon
<lit encore : "Espérez un instant, je vais m'en aller quand et vous..., ", le
peuple se sert rarement de mots anglais; et les personnes instruites de nos villes
tiennent à honneur de n'employer que des mots français lorsqu'elles parlent
le français.

Certains patriotes sont là-dessus d'un chauvinisme admirable ce qui ne
les empêche pas de s'exprimer le mieux possible enI langue anglaise lorsqu'ils
ont à parler l'anglais.
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Employer fréquemmenit des mots anglais en parlant et surtout en écrivant
le français, est considéré non seulement comme l'indice d'une mauvaise
éducation, mais encore, comme une sorte d'apostasie nationale par la bonne
société canadienne, qui comprend que notre langue est une des choses les plus
précieuses que ious aient léguées nos ancêtres.

La classe ouvrière des villes n'y regarde pas de si près. L'industrie et le
commerce anglais ou américain lui apportent, avec leurs produits, des 'termes
propres qu'elle accepte sans hésiter, tels qu'ils sont, ou qu'elle traduit à sa
manière.

Les Français dc France qui viennent ici après avoir passé par les Etats-
Unis, n'ont pas d'idée de l'impression pénible que nous ressentons -à les
entendre presque tous émailler leur conversation du plus grand nombre de
mots anglais possible.

L'un d'eux me parlait, ces jours derniers, de l'architecture du City -ccl
de Montréal :-Pourquoi dites-vous City Hall au lien d'hôtel de ville, lui
dis-je ? Pourquoi dites-vous dollar au lieu de piastre, boat au lieu de bateau,
.Paceie Ruilway au lieu de chemin de fer du Pacifique?

-Mais c'est pour être compris, me dit-il.
Pou r être compr:s ! .. J'eus envie de le battre ! Mais comme c'était là une

opération fatigante, et qui, du reste, pouvait tourner autrement qu'à la
confusion du coupable, je me contentai d'une adlmonition éloquente et (le
quelques phrases bien senties sur la mission de la raee française en Amérique.

-Vous avez raison, reprit mon interlocuteur après quelques instants de
rénlexion, et je comprends que la conservation (le la langue française parmi
vous nécessite des efforts de chaque jour et une surveillance incessante. J'ai
le tort de suivre ici une petite mode très parisienne.

Làl dessus il me cita ce dialogue entendu, prétend-on, sur le boulevard
des Italiens, mais qui n'est probablement qu'une charge de Max O'Rell

-Voulez-vous venir fic o'clocker avec moi cette après-midi ?
-Très volontiers. A quelle heure?

Notre langage, trop souvent défectueux au point (le vue de la forme

grammaticale, lest également, dans une certaine mesure, sou3 le rapport de
la pronoiciation et (le l'articulation, bien que, à proprenieut parler, nous
nl'ayons pas d'accent et que le langage du peuple canadien-français ait beaucoup
de ressemblance avec celui des classes populaires des bords de la Loire
Mais le défaut le plus dangereux, le plus subtil, le plus difficile à faire dispa-
raître du langage des habitants de nos villes, c'est l'anglicisme, l'affreux
anglicisme, sous ses formes multiples, " qui nous entre par les oreilles et nous
sort par la plumîe, " comme l'a dit le plus spirituel de nas écrivains, et qule
les personnes qui évitent soigneusement Pemploi de mots anglais en parlant
le français, commettent tous les jours, sans s'en apercevoir.

Un liomnie très bien noté dans le monde -nancier, disait, en ma présence,
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il y a quelque temps " Vous saVez que B... .vient de l'avant pour le comté
de R. .. .Il est bien qualifié pour faire un membre, malheureusement, il n'est
pas de la place. Il a adressé une assemblée où se trouvait N...., qui l'a.
:accusé de s'entendre avec les deux partis, afin de n'être pas opposé. B....
:a nié emphatiquement et N. .. .a fait apologie. X. .. ., dont le fils ,v envoyé
une application à l'Orateur pour avoir une place de clere sessionnel, a publié,
ce matin, un article éditorial contre B. .. .,mais vous verrez qu'il finira parle
.supporter. Le Courrier ne se donnera pas le trouble de lui répondre.
1'émanation (les brefs est fixée à lundi ; l'officier rapporteur a été notifié,
IlEvnement et l'Electeur seront corrects."

Celui qui tenait ce langage croyait sincèrement s'exprimer en langue
française.

On a remarqué (lue nos classes populaires font un fréquent usage
('expressions maritimes. M. Alexis Delaire, de raris, étant de passage t
Québec, Fan dernier, et voulant se rendre au département de l'struction
publique, demanda à un ouvrier, qui se tenait auprès de la fontaine du Palais
législatif, par où il devait passer

-" Entrez par la porte du coin, lui répond Jean-Baptiste ; dévirez a
droite et rendez-vous jusqu'au fond du corridor ; là vous embarquerez dans
l'élévateur ; rendu à la deuxième étage, dévirez encore à droite : vous serez
-quasiment arrivé."

Notez que cet ouvrier, que je connais bien, ne boit pas de cidre, et que
cinq ou six géni'ationls le séparent de ses ancêtres de Normandie.

Il est possible que plusieurs expressions devenues aujourd'hui exclusive-
ment maritimes, aient eui autrefois un sens plus général. Dans une lettre
:adressée par Montealn à la supérieure de l'Hôtel-Dieu de Québec, le Il octobre
1756, le vainqueur de Chouaguen, lui était un lettré, un membre ou tout au
moins un correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, priait
madame la Supérieure de faire placer six bouteilles de baume le Canada et dix
livres de sue d'érable dans " une caisse bien AMARRÉE," et d'expédier le tout
àA madame de la Bourdonnaye, à Paris. Montcalm s'était-il canadianisé
pour 'aire plaisir à Vaudreuil ? Cela est peu probable. Le sens du mot
amarrer est-il devenu plus restreint aujourd'hui qu'il ne l'était autrefois ? Cela
est possible. Ce qui est certain, c'est que malgré les préférences de la
Sorbonne, la langue française ne peut être tenue à fixité d'une manière absolue.

On a. reconstitué, au moins dans les grandes lignes, l'histoire de certains
peuples (le l'ancien monde par l'étude de leurs langues. Ainsi, lPidiomne
particulier d'un peuple, dont on retrouvait l'usage dans une contrée éloignée,
indiquait, d'une manière certaine, une migration ou une conquûte à une date
plus ou moins reculée. Selon le degré d'altération de l'idiome, on jugeait (li
degré d'ancienneté de la migration ou de la conquête.

Pour un étranger, le plus ou moins de pureté avec lequel nous parlons et
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écrivons la langue frnasle nombre et l'espèce dle mots anlais qui se-
glissent dans notre langiagre, indiquenitl'paed tms unossaedu
régime français, la faceilité, lat multiplicité-, la nature (le nos rapports avec les
î:lopullatîoiis a1ng:1lles quli nous entourent, le degrré dle consentement ou, de.
résistance qtue nous avons aýpp)orté i Piilueul-,Ice aniglaise d1anis le domaine fdes
chloses initelleetuielles, etc., etc. Je crois qu'il y a. lit le suIjet d'une 6ttudI
intéressante pour un esprit observateur.

Celui qui bornerait àL la seule forme de notre langage ses observations sur
notre soCiété, serait sanîs doute un homme b)ienl supierficiel. I.es idées, les

pricicslamoralité, le caractère, les tendances d'un peuple, le degré de culture-
dle soni initelligrenlce, sa. situationi agrricole, commiierciale, industrielle, les lois qui
le régissent, la fornme (le ses institutions politiqules,y(i~l rie at hm

d'îivestigrationl du moraliste, dle l'économiste, dul phiflosophe. Cependant.
commiie l'a dit Josepi (le Maistre, 14 jýamIais un philosophe dioeïie de ce nom11
ne doit perdre dle vue la, langue, véritable l)aromètre dont les Variations.
annoncent infilliblement le bon. et le miauvais lenps.'

ERN ST (GAGN7OŽ.

"LE LIS ET LE JARDINIER."
(Imité de 'ff~ par A. (le Ségur.)

Talibe au front voilé
De gice timidle,
FDun manteau perlé.
Fait dle gaze hiumide,
Cachle ù. l'«Sil avide
Sa frêle l)eauté.
(1oînnie l'aube blanchie,

- Au p«arterre eu leurs
Le. lis qui se penee
Est mouillé de pleurs
Mais" ces douces larmies,
I>le-inc.s- de fraîchleuir
Prê~tent pins (le chlarmes
A la blancehe fleur;
E~t de. soli calice,
Dans lVair Inatinmul,
Monte un purdéie

Parfum pritalnier.
. . .. lit !.... danls le sXne
Vin homme s'avance
C'est le jardinier .. -

,,«i main -vive et leste,
D'uni moulvemnt preste,.
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Fait dans le buisson
Sa riche mioissoni
Sil serpe tranchante
Coupe sanls pnti('ý
La rose IîIIdt-antC
Onveite à Iloitié '

,Sous la brise -molle,
Penche ta corolle
0 moil lis vermeil
Dérobe, dans l'ombre

Ton~ frc.nt quI'au soteil
Tu 'U dans une heure
Lever raVolnIaInt!."

ai n ! fièremlent,
Le b)eau lis qui pleure,
Potir revoir les cieux

1' Relève la. têlte:
Remois mes adieux,

O ilature cil fête
Et toi, mies re.,rret.,
Hiumble coin de terre
Qul'à' touti e prétère;
0ù je tùs heureux
P-rès deý fleursaie,
L'espace d'un jour..
Leurs lèvres fermées
I'oiit (lit :C'est mon tour !~
Du bourreau résonnle
Le Pas cadenceé
Le beau lis frissonne.
La. -serpe. -a psst......
Sur --«. lèvre xpire
IU dernier adileu
L'aile diizphr
L'emporte vers Dieu.

Sovetnotre vie

A ine lionneilUlfi
Que la mort arrive,
Au bord (les cheins.
Dgt a serpie active
Tranche nos destins.

MAI'NAPE

Il faut savoir enitrer dasles idées des autres et s eoi n sortîr, comnxe
il fatut savoir sortir des Aion:cs et y rentrer.



LE PAVILLON DE P I{IPS

Nou:s commuenç~ons à publiier aujourd'hui un chapitre du nouveau livre de intre itmii '.%. Erzieft iiNyru!id(, PililXs A
QuÉ.C. cet ouvrage, prêt .1 pia4fer cihez le typographe, est une étude très élaborée (lu .4Iège de notre ville en 1690, par
i'ariata Puritaine de la N'ouvell-Anmgleterre. Lits Krriitvse est heureuse d'offrir cette irliiietir à ses aboniu*s.

LA Dxnzcrs0o.

Des dix-sept relaitions <">coutemp.oraines dlu siègre de Québec par Sir W il-
hiam Phips, onZe gardent sur le dramatique épisode de la Croix de Sainit-Georgre
un silence absolu. Je mn'explique le mlutisile obstiné. dle Phips, dle WalIey,
dI'lfutchînsion, die Cotton 'Mathier, de Sylvanus Davis, mnais celui de Mn
s-ehrieur dle Lavai, de l'intendant Cha.mipignyv, de l'archiviste des UTrsulines de
Quêbec, (les offieiers .Jamîclot, La, 1-ontan, DeCaita-lognie ine cause un éton-
inment pé.nible.

Quant auix six antres écrivains, ils en., parlent avec une telle indiffé~rence
q1ue, (le prinie ab)ord, on enl vient à penser', que lat prise du pavillon amiral tient
plutôt aut hasard d'un coitrant dle maiirée qu'à l'liéroïqu ebravou re (les Cciîadiens
irnç aîs.

Mais n'anticipons pa.s sur la conclusion de ce chiapitre ; il convient présen-
teillent de c-iter nos auteurs ; nous les cLsinnlienteroils enutet tout al« notre

Il IC «ise~cu mirl~aura de la peine à regagner c elle (ta( iue de Boston,
et s'il i vient à bout il arriverai avec uni càble et une ancre (le m i)ins, qu'on a

,retirés, cinq canîons, sîgrand pavillon qui n1ous est dlemneuré et il nie reinl-
po(rtentL le second qu'il remit cii sa place qute p_ýrcê d'un coup dle canion, tout au
i milieui. "Lettre (le Piroedeuc (tu ilmilbistre, cit date (lu 12 orûbe169<).

Lz e !,'cn< avilon (le hviuiral et un autre que le -Sieur de J3ortnleuf avait
«« pris à l'A CAdie futrent porIté;s à l'église aut son dut tambour. " ?ctzliui d.e 3in-

.sequt.Doumnut~ dai~ cil'h.o (l e la Y'ce-r.etosme 1, page;-)-'O.

«« Deux cap;itaines, M. de M1aricoilit et M. de Lts)t.llimîière prirenit soin des
b atteries et î:îoinitairant le cauîoni -ulis m. si juste qu'ils ]le perdaieuz Point de coups,.
.Jr de 3faieî,1c,'t a/lfit; tirer( a1ni i 11' ()v led I*itmrazl> et sitôt qu'il fuit
t4 hiibe,2, i.us (a1 1 Zii»S<rtICi t dansél -rzlC1t<<.s in2 vanot <lCI*'Q'e-C le nc
et'f tlî?cfjsq' fer, à la 01/'1'e nql;.O le porta Cil triomlphie à la

<'cathédrale (41 il est eCuctre. l eecud Sni-ga~,iif0 ie c('Itl

" otre canon, qui portait du eanion (le 113, a extr'illeîilent e omaéleurs;
quatre gros vaisseaiix <qui battaient Qtiébec. L'aiîi-a a d'abord perdu son

«pav'illoun. 111 aeu Son grand limût. coupé à mocitié ; et celui dle misaine rompu;
"et a vut Za chanmre p1ercêée ; et ýsa, galerie. brisée, ete., etc.

%Les Anglais ont encore perdu trois chialouprs, cinq ])t~5de c-11on1 i2întécs
suir leurs affûts, quantité de hofflet, ui n dad un tamnisot1u; et qulu dont-
zailes dle grros mouisqulets." Père Mih - eri ai il IeCon vert, .Letire inédie.

(i) 1tcations de F onscsnic, dce t1nsig'î dchips. di: joln '\Y.nIlcy, de Cotton (lehrd
Chamspigny, tic p4i tic Juchcrcau de >rnint.i-nc de Dct7orvcrt. d'Il luchinson, dc 'tyl%-.ints Dtvi-,
de 1,' lionîssn, de Jicloi, dc ]B.tcqucviItc di: La Voifhcric, es Umrslincs de Qtsébcc, &" Gédéon de
Catalognse, ci tic Charlevoix.
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Dans sa lettre à l'ex-gouvernleur Penonville, cin date dlu 20 novembre
1690, Monseigneur de lavai con-flrme le Pèi.e Mile-eranheonvert al)
propos de l'étendard anglais pris à Lit C-anardiêère.

ls (les lhabitanîts dc Beaitpo)rt, (le Beaupré et(<le l'Ile d'Orléalis> les obli-
gèrent (les A71glais> à se rem'z1 rquer la nuit (du 21 ait 22 octobre) en confusion;
ayant laiWSs danis leur camp cinq pièces de canon et un 1r.apeau dont les liabi-
tants s ..rparèrent àe la faveur des coups de fusil qu'ils tirèrenitaux ennemis qui

"n'osèrent approcher avec leurs chaloupes pour les enlever et ensuite par une
protection particulière de Dieu qui mit la consternation dans leurs esprits. '

J'incline à croire cependant que l'un etP'autre o' nfducet étenida-ýrd
avec le pavillon que M. dle Pôrtneuf await pris préc-édemnient en. Acadie, et

qe monseigniat et La rotiierie virent triomphialement promener dans les rues
le Québec: le dimanche, 5 novembre 1690, jour d'actions de grzÎces publiques.

'Enfin l'airial, de peur dle succomber tout à~ fait, fila son cable et se retir-a
tout délabré, apr;ès avoir pcrdie son pav-illon couô 'uni coup (le ao.( .

L'oii rendit gi,^ce aut Dieu des Arm'es de ce qu'il avait fait au Canada. O
«porta 4à la Cathédrale, avec Pompe et maignificence, le' grand p)avillbîn dle V'itm.irat

qu'pi était b2nbé 11(171 lC/h'ueUe et. celui que 1'ortneuf' avait pri dans I'Aca-die."
* lacqueville de la 1>othierie, HLie~toire (cle ILhqu Spctù»itm 111,

deuNxième lettre, pages 11.8, 122 et .12:3.
Dès qu'il (l almna~ fut arrivé à bord, (du Six Friends) on com-

inençea de tirer d'uie des batteries, de la B3asse-Ville, ce qui surprit fort les
A.nglais ; Phips -suiitout ne revenait p)oint de son éronnemeiît die se voir obligé
d'assiég,..er dans les formes mie ville 0ùil s'était flatté qu'on n'aurait pas lat har-
diesse dh l'attendre autrement que p~oir se soumettre at li.

tMINais ce fut bien pire encore, quand, du premier coup de canon, son pa-villon
avant éi abattu et la xarel'ua lait fait dérivei', quelques C!anad-*is allèrent le

4. re-1dre il lat lnge, et, malgré le feu qu'on faisait sur eux, l'em lportèrent à la vule
de tolite la lilte il fut porité Sur le' champ -à La Cathédrale oâ il est L-ncor)e."

-Charlevoix, dNi ie 1 la Yrtel-retomle Il, livre XIV, page '8.

onen définitive, sur lx-ptrelations vonitenporziiie:s du iè de
nxous eni avns -ý; qjui parlent (le l-a capture dui drapeau aniiralanglais,

inai i 'n a que dexqui nous rapport.een et fat OP_.>r..,e cette prise
lorcus.. ;~eîeuenintnous aiurons ÎÏ chloisir entre .Tuelîercau (le Saint-

I«llc.1eq et (iark'h x à. ritiquer conue à compare111r la v(lemlnç e leurs

Le grrand hlistorien ii5rc.i Francis P arknîan zicrepte la version dle

* .rancoise Jeera (le S«aiîît-Igîîacce qu'il tradu(tlt d1ansz son bel ouvrage,

COUNT FRONTES.u' ANDh XNEV-FI 'I (fIhc ('re»S tif Sit ~ne fc
ei4lt inL (t. bOfià<'it lmoL SemetilC il <mtil linîîuldh if bicke Ù& fi-nimmplî."

fil La Porii iihuc à M de Sintr1 léène 1'lionniar de l'avoir iaeu ; 1.1 Mbère Juchercau de

Sainl-igiiacc cn 'anpportc la1 gloilc à 'M. d]c'.Nlincourt, suit frère.
[-Il Chapitre XIII Pages 273 ct 274.
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.A Paris, quiand. il s'y commet un migrau(l crime, quelquie meuirtre compliqué
de -vol et d'inicelfbat, les juges d'"iýistrtetioni s'écrient d'un coinmun accord
Oùt est l«~me? iA Quêébec, lor.squ'iil s*\- racttonte une action d'éclat, un beau
trait dle couragre militaire> capable (l ue nl coprasnave les mieilleuirs

ex lode l'antiquité lasqeles railleurs de touites les écoles vouts dem"Inl-
(lent narquoisemient :Oùt est le poète ? Danis leuir esprit, prloUC5SC est un vieuix
mot, une expression Suirannlée tombée eni désué1(Ïtude commen la chose qu'il
représente. N oseptiqules croient bienl à l'imagination (le nos truèrsà la
verve (le nos rmniermais a lhéroïfsme (le nîos anicêtres ? Allous donc
Le ilialvais exoride (lîs(wrate leuir eýst reosté3 danis la mémoire . Il Pusque le

LdiSem£rs a. natuirellemlenlt la vertu le rendre les grandi(es choses p)et.ites et les
tiPetites grndsquil s-ait donn11er dles grâ'ces auIIx choses les plus Vieillies, et
tfaire pairaître anciens les fints les plus. modernes, etc.",Sbtte au

mot disÛ<>urs ccliii de poème ou (le rom<'n, v*ousý aurez la raison (le l'inierê(lulit6
patriotiue (le nos gl)ens inistruits.

Eh ! l)iený linu allons sulivre ees b)eaux esprits p:ositifs danls leurs
retraneen lts, nlous demanider avec eux :OA e.st 'epèe? OÙ est le roman-

ït:''r ? N on pas avec cette i roni e stérile du1 pr'ovocateur qui vouls j ette unle
qu11estion -ù la thte pour la seutle contenanice du défi, mais avec ciette cuî'-iositdt.
féconide ,le l'étude quli répond auitant dle fois qu'le initerrogre.

Qui (lotie a. grfésr l'histoire du Canlada cette suiblimle léqjede (les
iageiiir.s allant chierchier, au iiérs(le quai.trc-viincts sabod li-z Pcar et

de fumée,. souls les fulsillades de quaitre cents miousquItets- er;blanIit, eni pluie
d1'orage, les- grandfes eaux impassibles dul fleulve un drapeau amiral, ulbe Croix
<le Saint-George, la bannilière d'n healer?-ù e.st le Poète ? 'et-drle
coupable ? Est-ce Fréchette ? Mais la. L e d'u)? Rpit)" nie.st patru qu'hlier.
Oiù est le an~rEst-ce. e- wt ?-Pas daIvanItagre. Soui .F 1a'aois ch-

.limiiereonea 87.Cette noiv elle, jet I admiiets, a largemient contri bu é il
r7épanidre dans les esprits de la énrtion actuielle la mé'moire de ce. glorieuix
fait d'armes. J'en félicite cordialement l'auteur. «Mais il n'a iulle-
mient appris ù la jeunlesse dle soni temps1. cet inceompara-,.ble épisode. Vingt-
ceinq anls avant luii, soul illustre b)eau-père, Fra-lçois-"Xavier Gananotre
historien niationa, racontanit à., soni touir le siège de Qu ébec piar les Puritains
(le V-an mil six cent no11unt, écivait de Sa. meilleure encere

«Les batteries de la Baisse-V-àlle. commiiencèrenit le feut bienitôt après (le retozo-
«C dulit »cfa~ et abattirent des preiierls coups le. pavillotn du1 vaisseau de

1>lips quei des (~iai» lè e<nierce à' li »age e't malgré 1n ,ûat très vif'
dirigé -Str eur (le la -fotte. Ce dr-apeau et re.stu iisspendu à. la -v-mite de l-

«Cathédrale de Quiélec jusqu'à' l'incenidie de cet édifice cen 1 Î 59." [1]

Eni l'adopIbltanit pouir sienne, Garneau confîrme dle tout le poids de soli
atrtla relationi historiq-ae de Làre-ox t coînînc, elle dramatise l'épisode

[i) Gnmeau, Hisfoiredui Canad4', Vol. Il, page Sz, prcniière.éditon, iF45.



qu'elle raconte ! Le Canlot d'écorce est disparui où donc est-il ? Là-bas, ei'
dérive, tournoyant avec ses avirons aucaprice dles remouis, à la fantaisie (les
contre-coutrants quli moirent la, plaine latmide. Quec vouilez--vouls ! la, cadence
et l'ensemble n'éta-ient plus Possibles à bord. Auix fenê(^tres du châiteau Saint-
Loisi une voix é!ectrisantite avait crié :Le drpa~c'est /W croix ! Et voilà
qu1Uincstanitanémient, ' leur insu, sans que jamais ilse puiissent expliquer, les
cinq r-ameuirs se trouvent debout !

U lie seconde fois Frontenac parle :Qiti seia chevalier .?-Adieu pirogule 1
adliu pagaies ! Ils sauitent ýau leuive.-A/ la nage au« drapeau !

Une clamneur immnense s'élève dle la flotte et dle la, citê,-uni de ces cris
4é'teriiels Comme Troie, lat -Mer, l'armée. grecque en jetèlrent lorsque le divin

-icor tobe u etentissent encore dans l'Iliade après quiatre mille ans
d'écho11 sou-tenut,-la croix dle S .int-G-eorgre est prise ! le pavillon anglais amené
Viv7 e -Roi!

Aceuix-la quli raillent maintenant et demandent Oà % et le poète ?je Té-
ponds Ohclarlevoix

Quii va. luii donneor lit répliquie ?

13ARBE DE~ BOULOGNE

V ouéc â la Virgrinité dés soni jeune Üugo, Býarbe dle 'Boulogne nie s'eng2agea
dans les liens (lu miariage avce Louis dI'Aillebout, qu'à la condition oxpressé-
iient fornilée que soni mari respecteraitia- promesse qu'elle av ait faite à Dieui.
Le crouverneur dI'Aýillebouit qui, ail témiioignagce dle l' Annaliste de l'Hôtel-Dieu,

n'était Venlu en ce pays (Iue par unl motif (le piété, dans le dessein <l'aider
reunx qui pr&dxa1ieult la foi et (le contribuer à la couversion des sauivages,"
dAiUllebout) dis-jo, accpt les conditions, dle ce mnariage et véc-ut lui-même.
ans l%. continence.

,.près. la, mort dle solinmari, madamne dI'Aillobout euit dle nombreux admni-
rateurs, car elle joignait la beauté physiqute. à la distinction dle l'esprit et à la,
vertu la pluls éprouvée. Le gouiverneur (le Courcelles. et Vintendanit Talon la,

demndè e n mariage ; mais ellerfs d'unir son :sort à ctes deuix person-
ngsimiportaniit;s. Son pl-au était bien arré.té de quitter le mnonde, pour

'enfermer d1ans -mi cloître., A deux rersselle entrat Comme novice atu
11ona:stère dles vrefflines, m11ais il p:artit évident que lb Ciel nie lui avalit paz
donné l1. Votationrlgiue Après hunit ou neuf m-ois d'éprouves;, lisons-
lions ans IXUistoirc (les Urai assEs au11 milieu d'unle. troupe joyeulse de
novices, cette aimable dame) a.ussi humble quie pieuse, se jugcea, ell.-mê1me
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incapable d'embrasser notre état de vie, et elle quitta le monastère, pour
reprendre au milieu du monde sa vie de bonnes couvres et d'édification."

C'est alors qu'elle s'occupa à établir dans Québec une confrérie de dedames
pieuses et charitables, et elle réussit bientôt à fonder, sous la direction du
Père Chaumonot, la société de la. Sainte-Famille, qui existe encore à Québec.

Dans une circonstance pénible, alors que les fièvres contagieuses éclatèrent
parmi les troupes qui avaient accompagné M. de Tracy à Québec, Madaie
d'.Aillebout se multiplia pour porter secours aux malheureux contagiés qui
emplissaient les salles de lHôtel-Dieu. C'est au contact des religieuses qu'elle
acquit le goût de la vie retirée, à Pabri des séductions mondaines, et elle résolut
d'aller vivre à. leur côté, comme pensionnaire de la maison. C'était une
retraite perpétuelle qu'elle ambitionnait, sans s'atstreindre à revêtir Plhabit
monastique ni à se conformer aux règles de la vie claustrale.

Pour mieux assurer son existence au 'milicu des Iospitalières, elle leur
donna tous les bieis dont elle pouvait disposer sans nuire à ses héritiers. Le
legs était précieux : elle possédait plusieurs terres die valeur, une maison à
Québec,une autre àMontréal, des fonds en France, et un mobilier assez opulent.
Mgr de Laval voulut qu'elle fit deux parts de l'héritage que sa générosité
destinait à iôtl-Dieu, lune Pour la communauté, et l'autre pour l'hôpital.

Cette séparation (le biens dans la même famille nécessite une explication.
En 1664 Mgr de Laval avait exigé des religieuses qu'elles fissent deux
parts de leurs revenus, dont un tiers pour les pauvres ou Phôpital, et le reste
pour la communauté. Plus tard les hospitalières obtinrent de l'évêque la
permission de faire le partage de leurs biens, de façon que la communauté et
l'hôpital pussent les administrer séparément. chaque partie ayant son capital
en propre, avec des registres spéciaux pour la perception des revenus, etc.

Ces questions d'intérêt purement matériel étant réglées, madame
d'Aillebout alla loger dans un appartement dépendant ce l'Hôtel.Dieu, mais
en dehors de la communauté. Son confesseur était le Père Chastellain,
jésuite d'une grande vertu et excellent directeur spirituel. Il était aussi le
confesseur des religieuses.

Madame d'Aillebout passa une douzaine d'années dans cette douce
retraite, toute embaumée du parfum des vertus des saintes femmes qui, depuis
plus de deux siècles, ont vécu dans cette maison bénie. Elle-même était un
sujet d'édification pour les sours ; sa conversation seule les portait à aimer
Dieu davantage et à le servir avec une plus grande perfection. Mais laissons
parler la Mère Juchereau de Saint-Ignace

Notre Seigneur honorait cette sainte "me de plusieurs connaissances
extraordinaires, et comme elle prenait grand soin de les tenir secrètes, fort
peu de personnes savaient les faveurs qu'elle recevait de Dieu. Le R. P.
Chatelain, son confesseur et le nôtre, lui avait permis de les communiquer à
quelques religieuses de cette maison, dont la vertu et la discrétion lui étaient
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connues, jugeant bien que cela pquvait servir à augnenter leur amour pour
Dieu et leur ardeur pour la vertu. Aussi ces communications produisaient

plusieurs biens, comme la conversion de plusieurs péheliurs, la délivrance des
îmes du purgatoire, la reconnaissance envers Dieu des grâces qu'il faisait à

certaines personnes, et enfin plusieurs pratiques de dévotion pour apaiser la
justice, ou pour fléchir la miséricorde de Dieu en faveur de ce pauvre pays."

Il semble que Dieu avait accordé à, cette âme privilégiée le don de

proplitie. En voici plusieurs traits frappants.
Lorsque l'abbé Josepli Séré de la Colombière arriva à Québec en 1682, il

alla visiter lHôtel-Dicu en compagnie de plusieurs autres prêtres qui s'en
allaient, comme lui, résié er à Montréal. Les religieuses les conduisirent chez
madame d'Aillebout. Elle les entretint de choses spirituelles et après leur
départ, elle dit à une religieuse, ei parlant de M. de la Colombière :" Cet
ecclésiastique gouvernera un jour cette maison, et il a été envoyé de Dieu

pour cela." Or, il n'y avait aucune vraisemblance cn cette prédiction, vu
que M. de la Colombière était envoyé par Saint-Sulpice de Paris à la maison
de Montréal. Après y avoir séjourné plusieurs années, il vint à Québec,
comme l'avait prédit madame d'Aillebout, et devint supérieur de l'Hôtel-Dieu.

La mère Juchereau raconte un fLit bien extraordinaire relativement à,
madame d'Aillebout. Je lui laisse la. parole :

Quand la Mère Guillemette de Saint-Augustin mourut eni 1675, nous
fîmes le plus promptement qu'il nous fut possible les prières que nous lui
devions, et nous en ajoutâUes d'autres, et des pratiques de pénitence, afin de
la soulager. Madame d'Aillebout nous disait toujours que cette me était
retenue dans le purgatoire. Trois mois se passèrent, sans que Dieu lui fît
connaître autre chose là-dessus, sinon qu'elle souffrait. Nous redoublions nos
dévotions, et ne.us nous étonnions de ce qu'une fille vertueuse, qui avait mené
une vie souffrante avec une grande patience, était si 'edevable à la justice de
Dieu. Quatorze mois s'écoulèrent dans cette inquiétude ; et enfin au bout du
temps, la Mère de la Nativité mourut. Elle avait été supérieure de la Mère
Guillemette ; celle-ci lui résistait quelquefois dans ce qui concernait la conduite
des novices, dont elle avait le soin. Elle la blâmait aussi dans l'ordre de la
maison, qu'elle voulait que l'on mit en bien( des choses sur le pied de nos
communautés de France, ce (lui est comme impossible en Canada ; et quoiqu'elle
n'agit ainsi que par zèle, la Mère de la Nativité la trouva pour cela encore en
purgatoire, et Notre Seigneur lui dit : " Ma fille, comme cette âme ne vous a
pas été aussi soumise qu'elle devait, je vous ai réservé sa dernière sentence ;
vous pouvez la retenir auprès de vous jusqu'à ce que vous sortiez vous-même
du purgatoire, afin qu'elle n'en sorte qu'avec vous ; et vous pouvez Pélargir
dès à présent, si vous voulez." La Mère de la Nativité répondit que, puisqu'il
la laissait maîtresse du sort de cette âme, elle ne voulait pas retarder d'un
seul moment son bonheur, et qu'elle désirait lui donner dès cet instant la,
jouissance de Dieu."



32 .LA KERMESSE.

La Mère de la Nativits était une religieuse parfaite, et d'après touteà les
apparences, elle était morte en odeur de sainteté. Sa vie avait été extrême Ient
édifiante. Au\ moment même de sa mort, madame d'Aillebout la vit à genoux
devant Notre-Seigneur, assis sur un trône de gloire, ayant, de chaque côté, deux
rangées d'hospitalières qui accusaient la Mère de la Nativité lo d'ayoir
accordé trop facilement des permissions, de crainte de chagriner ses inférieürès;
2o d'avoir trop recherché la protection des grands du monde ; So d'avoir trop
favorisé les pauvres au préjudice de la communauté. Notre-Seigneur condamna
la pauvre religieuse aux flammes du purgatoire, d'où elle ne sortit' que six
semaines plus tard. Madame d'Aillebout prétendit l'avoir vue alors toute
brillante de gloire.

Ces faits merveilleux sont rapportés avec tant de bonne foi et une simplicité
si touchante, qu'il nous semblerait téméraire de les révoquer en doute. Ils ne
sont pourtant pas isolés dans l'histoire dé notre pays. Les prédictions de'
plusieurs personnes d'une grande vertu, comme la Mère de l'Incarnation, la
Mère Catherine de Saint-Augustin, ont été réalisées à la lettre, et qui ne sait
que les cataclysmes épouvantables de 1663 furent annoncés à l'avance par ces
deux éminentes religieuses?

Une des grandes dévotions de madame d'Aillebout consistait à prier pour
les personnes qui devaient mourir dans la journée. Une nuit qu'elle était en
prières, elle se sentit si fortement sollicitée d'invoquer le secours d'en-haut
pour les moribonds, qu'elle ne put s'endormir qu'après avoir obtenu de Dieu
l'assurance que ses oraisons avaient été agréées. Durant la soirée, deux hommes
s'étaient battus en duel en plein Québec. L'un avait reçu un coup d'épée dans
la poitrine. C'était un huguenot. On courut chercher M.Pabbé de Bernières,
qui mit tout en oeuvre pour convertir cet homme agonisant dans une salle de
l'Hôtel-Dieu. Au bout de deux heures, le huguenot mourait converti, avec
toutes les marques de la miséricorde divine. Le lendemain, un médecin fit
]'ouverture du cadavre, et il constata que le cœur avait été transpercé.
D'après lordre naturel il aurait dû tomber f'oudroyé. Mais il avait survécu
deux heures, grâce san doute aux prières de madame d'Aillebout.

Cette femme remarquable mourut le 7 juin 1685, à Page de 70 aus, et elle
fut inhumée dans les caveaux de l'Hôtel-Dieu. Tout le pays la regardait•
comme une sainte.

N. E. DIONNE.

Ne coupez pas ce. que vous pouvez dénouer.
Ce qui est vrai-a la lampe n'est pas toujours vrai au soleil.
les esprits simples et sincères ne se trompent jamais qu'à demi.
La direction de notre esprit ést plus importante que son progrès.
En élevant un enfaint, songez à sa vieillesse.
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